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Tribune Etudiante : Croyez-vous qu'un 
nÄo-fascisme de type franÅais, c'est-Ç-dire un 
fascisme essentiellement rÄtrograde (colons, 
capitalisme dÄpassÄ, poujadisme) puisse 
actuellement prendre le pouvoir dans une sociÄtÄ 
nÄo-capitaliste expansionniste ?

Jean-Paul SARTRE : En tout cas, je crois qu'il 
faut distinguer entre la forme exaspÄrÄe que 
prennent les choses chez nous, dont l'origine   est 
la guerre, certains intÄrÉts coloniaux prÄcis, qui 
sont menacÄs, et les formes de gouvernement 

autoritaire que l'on peut voir liÄes au dÄveloppement 
actuel. Il semble par exemple que le fascisme 
amÄricain, sous sa forme proprement fasciste, est un
danger restreint et qu'il vient d'une tension 
internationale et du rÑle accru du pouvoir militaire. 
Donc que la violence est toujours Ç l'origine de ce 
fascisme.

Une forme particuliÄre d'autoritÅ

Ce qui est plus grave, c'est la forme mÉme 
d'organisation des grandes sociÄtÄs. Je ne crois pas Ç 
un fascisme de type MUSSOLINI ou HITLER dans 
ces sociÄtÄs. Le fascisme de l'Italie ou de 
l'Allemagne avait un sens prÄcis, avec ses conditions 
propres qui ne se retrouvent pas en AmÄrique, 
comme une lutte de classe violente. Par contre, la 
nÄcessitÄ essentielle de rÄemployer les capitaux, de 
pouvoir les rÄexporter, l'obligation de trouver Ç 
l'intÄrieur mÉme du pays des marchÄs, la nÄcessitÄ 
de reprendre le problÖme ouvrier sous une autre 
forme, celle de l'intÄgration, tout cela a donnÄ cette 
forme particuliÖre de l'autoritÄ de la classe 
dirigeante que j'appellerai l'organisation. On assiste 
Ç la constitution d'une hiÄrarchie rigoureuse, Ç 
l'apparition d'individus entiÖrement liÄs Ç la maison 
qui les emploie, dont ils sont en toute circonstance 
les reprÄsentants, dont l'ascension est rÄglÄe par des 
examens, des tests effectuÄs par de nombreux 
psychologues. Ceci sur le plan de la production. Sur 
le plan de la consommation, on en arrive Ç un 
conditionnement des acheteurs par l'extÄrieur, et Ç la 
crÄation, selon l'expression d'un sociologue 
amÄricain, d'un extÄro-conditionnement, c'est Ç dire 
un conditionnement non plus par l'intÄrieur (comme 
un protestant est conditionnÄ de l'intÄrieur par ses 
valeurs protestantes), mais-par les autres. L'homme 



apprend sa vÄritÄ et sa volontÄ chez les autres. On 
peut, Ç chaque moment, orienter les acheteurs 
dans  tel ou tel secteur selon les nÄcessitÄs, des 
marchÄs. Tout ceci Ätant reliÄ Ç un systÖme de 
monopoles, qui veut rÄgler, sans qu'il y ait crise, le 
problÖme de la production, et de la surproduction. 
Cette sociÄtÄ, qui n'est pas une sociÄtÄ d'Etat, mais 
une sociÄtÄ avec classe dirigeante, est telle qu'en 
elle les conditions de la libertÄ humaine sont 
suspendues.

Cette forme lÇ, qui est liÄe au nÄo-capitalisme, 
c'est-Ç-dire une certaine conception des problÖmes 
de production Ç partir de cette forme de rÄgulation 
des monopoles, se trouve aux Etats-Unis, en 
Allemagne, et en France, cachÄe sous la structure 
la plus visible des menaces fascistes d'aujourd'hui. 
Si la paix se fait, et que l'O.A.S. est supprimÄe 
d'une maniÖre ou d'une autre, nous retrouverions 
ce type d'organisation, qui peut trouver son 
achÖvement dans le pouvoir personnel. Ce type 
d'organisation vise Ç exploiter le slogan de 
l'abondance et Ç dÄpolitiser par ce slogan. Par 
exemple, il est trÖs certain que la combinaison de 
l'human ingenering (c'est-Ç-dire la dÄtermination 
de la conduite humaine par l'art du contact 
humain) et d'une relative ÄlÄvation de salaire 
mÖne les gens Ç se dÄpolitiser. En particulier, la 
tendance des grandes industries du Nord de 
l'Italie, Olivetti par exemple, Ç considÄrer les 
problÖmes ouvriers comme des problÖmes 
humains mÖne l'ouvrier Ç traiter d'individu Ç 
individu avec son patron et Ç nier l'universalitÄ 
syndicale.

Des mÅthodes tournantes

Le risque rÄel n'est pas de voir apparaÜtre partout 
des SALAN au pouvoir, mais de voir une relative 
augmentation du niveau de vie s'accompagner 
d'une dÄpolitisation progressive. On en a un 
exemple dans le relatif dÄsintÄrÉt de la population 
franÅaise vis Ç vis de la guerre d'AlgÄrie.

T. E. Pensez-vous que le phÄnomÖne gaulliste 
correspond Ç un nouveau type de structure 
politique que rÄclame l'Ävolution du capitalisme, 
ou qu'au contraire le gaullisme ne soit qu'un 
accident dá Ç un soubresaut passager de 
decolonisation ?

J.-P. S.  La phase gaulliste pourrait rÄpondre Ç 
une Ävolution profonde du capitalisme. Mais sa 
complaisance envers les ÄlÄments O.A.S. 
l'empÉche d'Étre le gaullisme. Il n'y a pas de 
gaullisme actuellement. Il y a quelqu'un qui se 
perd par des mÄthodes tournantes. S'il y avait la 
paix, non suivie d'une prise de pouvoir par le 
mouvement fasciste en France, nous nous 
retrouverions en face d'un gouvernement qui 
reprÄsenterait cette nouvelle tactique du 

capitalisme. L'homme qui reprÄsente le 
gouvernement n'a aucune connaissance Äconomique, 
et d'ailleurs Åa ne l'intÄresse pas. Il n'y a pas 
d'adÄquation entre les problÖmes Äconomiques du 
capitalisme et le problÖme de dÄcolonisation. Le 
problÖme de l'AlgÄrie est un phÄnomÖne retardataire 
(disparition des fÄodaux, de propriÄtaires terriens, 
etc.). Tout cela masque ce que sera le gouvernement 
aprÖs. S'il tient. Et mÉme s'il ne tient pas. MÉme si 
un gouvernement de type union nationale arrivait au 
pouvoir avant que la paix soit faite, il serait balayÄ 
par le fait que l'indÄpendance de l'AlgÄrie est une 
chose inÄluctable.

Le rÄgime qui sera aprÖs est dÄjÇ en dessous. Il y 
a dÄjÇ une certaine amÄricanisation, sur le plan 
Äconomique. Nous sommes en retard d'ailleurs. Bien 
que la France soit actuellement constituÄe, sur le 
plan de la production, par des groupes d'ouvriers trÖs 
diffÄrents les uns des autres. A Saint-Nazaire, on 
rencontre l'ouvrier classique traditionnel, avec sa 
lutte franche contre le patron. Ailleurs, c'est 
diffÄrent.

T. E.  Vous ne croyez donc pas du tout Ç l'analyse 
de Pierre MendÖs France selon laquelle de Gaulle 
n'est qu'un accident, destinÄ Ç disparaÜtre aprÖs la 
paix ?

J.-P. S.  Si de Gaulle est balayÄ en tant que de 
Gaulle, il y aura aprÖs lui quelque chose de 
semblable. La dÄsaffection des FranÅais pour le 
Parlement est tellement profonde qu'il semble qu'on 
ne puisse jamais y revenir. Cette dÄsaffection vis Ç 
vis de la dÄmocratie bourgeoise est d'ailleurs partout 
la mÉme.

Un statut bourgeois de prÅsentation

Le vrai problÖme est donc, pour les gens qui 
n'acceptent pas cette dÄpolitisation, toutes ces ruses 
qui donnent un aspect humain Ç des rapports de 
classe humaines, de trouver de nouvelles mÄthodes 
de lutte. Il est difficile d'avoir une position pour le 
moment.

T. E.   Vous pensez donc que le front 
dÄmocratique prÄconisÄ par le P.C.F. est quelque 
chose de dÄpassÄ?

J.-P. S. Il faut trouver de nouvelles mÄthodes 
syndicales. Il faut s'intÄresser Ç certains groupes 
toujours considÄrÄs comme ambigus, voire mÉme 
rÄactionnaires. La petite bourgeoisie des employÄs 
est actuellement une des plus dures dans ses 
revendications. De plus en plus, elle se sent tendue 
entre son statut bourgeois de prÄsentation et son 
salaire qui ne l'ÄlÖve pas au dessus du niveau de vie 
moyen. Tout cela implique des discussions Ç un 
niveau politique plus ÄlevÄ : il faut savoir si l'on veut 
faire des plans pour une conquÉte du pouvoir par les 
travailleurs, Ç partir de l'intÄrieur du systÖme, ou 



attendre (ce qui est la tactique du P. C. 
actuellement). Le problÖme de paupÄrisation 
bloque tout actuellement. Je parle de la 
paupÄrisation absolue. En France, le P. C. n'a pas 
pris position clairement Ç ce sujet (comme il l'a 
fait en Italie). Les hommes qui sont exploitÄs 
peuvent-ils profiter de l'essor des industries pour 
prendre le pouvoir de l'intÄrieur d'une maniÖre non 
rÄformiste ?

T. E.   Pensez-vous que l'expÄrience de 
l'ouverture Ç gauche en Italie soit une esquisse de 
solution dans ce sens?

J.-P. S. L'ouverture Ç gauche consiste Ç exclure 
les communistes. Il y a d'ailleurs une part impor-
tante du P.S.I. qui cherche l'unitÄ avec le P.C.I., 
alors que l'ouverture Ç gauche tend Ç situer 
NENNI au centre. L'intÄrÉt de la gauche en Italie, 
comme en France, c'est l'unitÄ en dehors des 
dÄmocrates chrÄtiens.

T. E.   Cette nouvelle structure du capitalisme 
risque-t-elle de s'imposer sous une forme violente ?

J.-P. S.  Mis Ç part des faits marginaux (comme 
la guerre d'AlgÄrie), ce n'est pas nÄcessaire. Le 
problÖme de la remise en place et du contrÑle 
s'accompagne d'une certaine ÄlÄvation du niveau 
de vie. C'est plutÑt une entreprise de sÄduction. 
Ensuite viendra l'Äcrasement. Je n'imagine pas 
que, dans l'Ätat actuel des choses, les ouvriers 
puissent lutter contre des rapports plus personnels 
avec leur patron ou contre les crÄdits plus 
nombreux qui leur seront allouÄs. Pour cela, il 
faudrait qu'ils soient au courant de ce qui se passe. 
II faut qu'ils luttent non en s'y opposant, mais en 
l'acceptant pour en profiter en vue d'un 
accroissement de leur emprise.

T. E.   Ne croyez-vous pas que les syndicats, se 
sentant doublÄs par les patrons, se lanceront dans 
une riposte immÄdiate ?

J.-P. S. Certes, les syndicats rÄagiront. Mais 
pourront-ils trouver quelque chose d'adaptÄ : 
comment radicaliser les masses lorsque leur 
niveau de vie monte. Il est montÄ en France de 5 
%. Cela n'est pas Änorme.

De plus grandes dÅmonstrations

Ce revenu ouvrier est Ç peine supÄrieur Ç ce qui 
est nÄcessaire au minimum vital. Il ne faut donc 
pas nous faire le coup de la sociÄtÄ d'abondance. 
MalgrÄ tout, il y aura une lÄgÖre augmentation et 
c'est Ç ce moment lÇ qu'il est difficile de dÄcider 
les masses Ç la lutte.

Il y a eu une pÄriode oà les masses ont ÄtÄ 
particuliÖrement combatives entre 1900 et 1914. 
L'ouvrier peut lutter durement dans les pÄriodes 
d'expansion. LÇ, les masses progressent Ç chaque 

Ätape, on avait besoin du plein emploi. Mais 
maintenant on les endort, on leur donne ce qu'elles 
pourraient rÄclamer.

T. E. En France le danger de fascisme dÄpend 
d'un fait marginal, l'AlgÄrie. Ne pensez-vous pas que 
des faits semblables peuvent se reproduire pour 
d'autres pays dÄveloppÄs ? Le problÖme s'est dÄjÇ 
posÄ aux U.S.A. au moment de la rÄvolution cubaine 
et mÉme au moment de la perte de la Chine.

J.-P. S. Vous posez lÇ la question du Tiers 
Monde. L'AlgÄrie, la Chine, Cuba, cela concerne la 
rÄaction du Tiers Monde contre l'impÄrialisme. Au 
Tiers Monde, on n'a rien Ç offrir qu'un peu d'argent, 
et, s'il proteste, les coups de fusils. C'est un des 
fondements sur lesquels se construit, aux U.S.A. par 
exemple, l'Äconomie d'abondance. Une bonne partie 
de la structure amÄricaine repose sur l'exploitation 
de l'AmÄrique du Sud. On a affaire Ç des rÄactions 
en ce moment. Tout le problÖme est de savoir 
comment les exploitÄs du pays colonial et du pays 
impÄrialiste vont rÄagir Ç la rÄvolte. C'est frappant 
en France : les rÄactions ont ÄtÄ trÖs molles, partout, 
mÉme chez les masses.

T. E.   Cela ne tiendrait-il pas au freinage du 
P.C.F. ? Sa combativitÄ Ätait bien plus considÄrable 
lors de l'affaire Henri Martin, et en gÄnÄral lors de la 
guerre d'Indochine.

J.-P. S.  Il y a deux raisons au freinage du P.C.... 
PremiÖrement, des raisons de politique interna-
tionale, le fait qu'il soit khrouchtchÄvien et non 
chinois. Mais, rien ne l'empÉcherait avec une 
certaine prudence, de faire de plus grandes 
dÄmonstrations. Seulement, il a l'impression que les 
masses ne suivraient pas. Il ne faut pas oublier que 
les grÖves de mai 1958 ont ÄtÄ un Ächec.

C'est une des raisons aussi pour lesquelles le P.C. 
se borne Ç dÄnoncer les agissements de l'O.A.S. 
alors qu'il faut dÄnoncer plus clairement le 
gouvernement et ses complicitÄs. Car c'est 
uniquement Ç la faveur de cette complicitÄ que 
l'O.A.S. peut survivre. La dÄnonciation devrait 
remonter Ç l'ensemble de la politique, de l'Äconomie. 
Le P.C. pense que c'est plus frappant, qu'il est plus 
facile de poser les problÖmes comme Ätant des 
questions qui regardent les franÅais entre eux. Ce qui 
est le moins populaire c'est l'idÄe de solidaritÄ avec 
l'A.L.N.... Ceux qui ont ÄtÄ arrÉtÄs pour mettre en 
acte cette solidaritÄ, ou ceux qui l'ont simplement 
proclamÄe n'ont pas ÄtÄ vraiment blâmÄs, mais l'idÄe 
n'a pas poussÄ. Sauf chez les jeunes, mÉme chez les 
J.C.

Un minimum de culture humaniste

Une des choses Ç litige, entre la Ligue et nos amis 
communistes c'est le point, qu'on ne peut 



abandonner, qui fait partie d'une analyse 
rationnelle - c'est une question de raison non de 
coeur - de la solidaritÄ entre les peuples algÄriens 
et franÅais. Mais c'est quelque chose qui peut Étre 
considÄrÄ, par le P.C., comme anti-unitaire. 
L'inertie des masses vient de ce que leur problÖme 
est celui des rapports avec les nouvelles formes de 
capitalisme, et que le problÖme de la lutte 
anti-impÄrialiste est quelque chose qui ne les 
touche pas directement. On est, dans la ä
mÄtropole ã, du cÑtÄ des exploiteurs, quel que soit 
le mÄtier qu'on exerce, et mÉme si on est exploitÄ 
soi-mÉme.

T. E.   Lorsque vous dites, dans la prÄface des 
DamnÅs de la Terre de Fanon, l'ä Europe fait eau 
de toute part ã, ou ä l'Europe est en grand danger 
de crever ã, entendez-vous cela Ç un niveau 
idÄologique et moral, ou dans un sens global ?

J.-P. S.  Fanon croyait, lui, qu'une espÖce de 
grÖve d'acceptation des capitaux par le Tiers 
Monde amÖnerait l'Europe Ç Ätouffer sur 
elle-mÉme. Mais je ne suis pas de cet avis. Un 
capitalisme conscient pourrait accepter le coát 
d'une dÄcolonisation.

Je voulais dire que le niveau mental, intellectuel 
des europÄens est en dÄgradation constante, Ç la 
fois Ç cause de la dÄpolitisation et de 
l'organisation. L'apolitisme fait qu'on est obligÄ 
d'accepter des choses qu'une sociÄtÄ humaniste ne 
pourrait digÄrer. Le pays tout entier est au courant 
des tortures, il sait que trois bourreaux, qui avaient 
fait des aveux, viennent d'Étre acquittÄs. Bien sár, 
des hommes ont protestÄ. Mais ce sont toujours 
les mÉmes, Åa ne fait rien de plus. Il y a quatre 
ans, on pouvait dire : ä Les gens ne savent pas ã. 
Maintenant les gens savent, mais Åa n'a rien 
changÄ. Autrefois, ils avaient le bÄnÄfice du doute. 
En leur apprenant, on les a fait passer Ç un Ätat 
infÄrieur : il y a chez eux l'acceptation en plus. Le 
niveau actuel est le minimum de culture 
humaniste : on en est arrivÄ Ç la cÑte d'alarme.

T. E. Pourtant, le P.C. peut se vanter d'avoir 
organisÄ, avec la Semaine de la PensÅe Marxiste, 
la plus importante manifestation idÄologique qui 
puisse se tenir Ç l'heure actuelle en France. 
Pensez-vous que cela soit superficiel, ou que cela 
tÄmoigne d'un renouveau d'intÄrÉt pour les 
problÖmes thÄoriques et idÄologiques?

J.-P. S.  åa dÄpend du niveau de la discussion. 
Celle que nous avons eue Ätait trÖs ÄlÄmentaire. Et 
une grande partie des jeunes gens qui Ätaient lÇ 
n'ont pas compris. Le rÄsultat est donc trÖs 
ambigu. C'est bien qu'ils soient venus, s'ils ont 
compris, quoiqu'ils aient conclu, pourvu qu'ils 
aient compris quelque chose. Il y avait des lycÄens 
de 14 ou 15 ans. Ils sont parfois plus ÄvoluÄs que 

nous ne l'Ätions Ç leur âge, cependant, beaucoup 
parmi eux ne semblent pas avoir suivi.

T. E. Il faut tout de mÉme noter que cette simple 
prÄsence correspondait Ç un dÄsir, Ç un besoin.

J.-P. S.  En majoritÄ, la salle Ätait constituÄe 
d'Ätudiants communistes. Ils sont venus pour 
dÄmontrer que leur mouvement Ätait capable d'une 
grande manifestation culturelle. Mais il ne faudrait 
pas en faire le signe de la culture franÅaise.

T. E.   Nous aimerions vous poser une question 
plus personnelle. Oà en sont les diffÄrents ouvrages 
que vous avez mis en chantier ? Le livre sur Cuba, 
par exemple.

J.-P. S. J'ai abandonnÄ le livre sur Cuba. Il 
faudrait pour raconter vraiment et interprÄter cette 
rÄvolution des documents et des ouvrages qui 
n'existent pas. Car quand on fait la guerre, on ne se 
prÄoccupe pas d'Äcrire l'Histoire. L'histoire de 
Batista n'existe pas. Il est plus facile, par exemple, 
d'Äcrire sur la Chine : lÇ, des documents existent.

Qu'arrivera-t-il ? La paix ?

T. E. Le deuxiÖme tome de la Raison Dialectique ?

J.-P. S. Il paraÜtra dans quelque temps. J'attends 
de voir comment les ÄvÖnements vont tourner, car ce 
n'est pas indiffÄrent. C'est de l'Histoire qu'il s'agit. Et 
nous sommes engagÄs dans une histoire.

Pour l'instant, j'ai quelque chose qui est Presque 
un travail d'Ävasion : une Ätude sur Flaubert. Non 
pas que j'aie envie de m'Ävader. Mais d'une certaine 
faÅon, ce sujet ne touche rien de ce qui se passe en 
ce moment. C'est un livre d'histoire : la rÄvolution de 
1848 etc. Le point de vue sur cela est fixe, quoiqu'il 
arrive.

Simone de Beauvoir a des difficultÄs pour conti-
nuer ses mÄmoires, car lÇ le point de vue n'est pas 
fixe : on ne sait plus de quel point de vue prendre 
une vie, quand on arrive Ç un certain âge et que les 
ÄvÖnements sont en mouvement. D'une certaine 
maniÖre, il importe de savoir ce qui va arriver. Et 
qu'arrivera-t-il ? La paix ? Et aprÖs la paix ?

J'ai pensÄ Äcrire une oeuvre de fiction. Mais lÇ 
encore, il faudrait pouvoir prendre un certain point 
de vue. Alors, on verra bien avec Flaubert.

T. E.   Et quant Ç la vie de Freud...
J.-P. S.  C'Ätait une histoire impossible. Freud Ätait

un homme trÖs passionnÄ. Mais tout s'est passÄ Ç 
l'intÄrieur de lui-mÉme. C'est un Étre suffisamment 
passionnÄ pour Étre un hÄros attachant, mais ces 
choses sont tellement intÄrieures qu'on en arrive Ç 
une espÖce de truquage, Ç une espÖce forcÄe 
d'inauthenticitÄ. Par exemple, une des passions les 
plus fortes de Freud fut celle qu'il eut pour un 
mÄdecin Ç moitiÄ illuminÄ, Ç moitiÄ charlatan, trÖs 
intelligent. Ce fut une grande amitiÄ, qui se termina 



par une brouille trÖs violente. Tout ceci s'est passÄ 
entre deux hommes dont l'un vivait Ç Berlin et 
l'autre Ç Vienne, et qui se rencontraient deux jours 
par an.

On avait choisi la pÄriode de la dÄcouverte. 
C'est un embrouillamini de tout, qui a fini par la 
dÄcouverte. Il est trÖs difficile d'embrouiller le 
spectateur dans tout cela, alors qu'il ne sait pas ce 
que c'est que la psychanalyse. C'est impossible.

J'ai retirÄ ma signature non pas Ç cause des 
coupures - je savais bien qu'il faudrait couper - mais 
Ç cause de la faÅon dont on a coupÄ. C'est un travail 
honnÉte, trÖs honnÉte. Mais ce n'est pas la peine 
qu'un intellectuel prenne la responsabilitÄ d'idÄes 
contestables.

Propos recueillis par 1.-P. Naury
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